Extrait : [L'exil est aussi chemin vers l'Autre]. L’Arbre à dires, Albin Michel 1998, p. 66
 
Parvenus à ce point de notre réflexion, il nous faut reconnaître maintenant ceci que, malgré toutes les vicissitudes auxquelles il nous expose, l’exil nous fait en même temps moins étrangers au monde, ses chemins sont, dans la mesure où nous le voulons, les plus sûrs à nous mener vers l’Autre, notre semblable. Et à l’extrême de la voie qu’il ménage à la différence peut se révéler une porte ouverte à telle forme de résurrection.
[bookmark: _GoBack]L’immigré doit certes attendre quelque temps pour en arriver là. Qu’il s’installe, se confronte, se familiarise avec les nouvelles gens côtoyées, avec le nouveau mode de vie qu’il est appelé à faire sien, et l’ouverture n’aura pas encore lieu sans le travail de deuil long, secret, que le sujet aura à effectuer et dont parfois on ne se rend pas compte. Seulement alors tous les espoirs seront permis. Au point d’ailleurs où, parvenu à ce stade, si une possibilité de retour définitif ou temporaire lui fait retrouver sa terre natale, il ne restera pas sans se sentir à ce moment empoigné par la nostalgie des lieux quittés, des lieux d’exil. Il n’a jamais renié ses origines, mais il a subi un changement susceptible d’aller jusqu’à lui rendre étranges sinon étrangers, et son pays, et ses habitants. L’appel dès lors, accompagné de nostalgie, s’élèverait de là-bas loin, où il a noué des liens, contracté des attachements tous neufs, inédits.
 

